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CAUSERIE

C)OUT le monde, à Lyon, déplore la

destruction de l'Àlcazar , appelé à

disparaître prochainement , lorsque

l'état de construction de l'église que .l'on élève

à côté l'exigera.

. L'Alcazar, en effet, est un établissement des

plus remarquables par ses vastes proportions;

c'est la seule salle où , à Lyon , on peut

donner de splendides fêtes réunissant cinq à

six mille spectateurs. Je ne parle pas des bals

masqués, qui intéressent cependant assez •vive-

ment toute la jeunesse qui a vingt ans.

Ce qui fait regretter la destruction de l'Al-

cazar, c'est que tout le monde comprend qu'au

prix qu'ont atteint actuellement les terrains,

il serait impossible de reconstruire cet établis-

sement dans des proportions aussi vastes.

Eh bien ! une indiscrétion me permet de

donner à mes lecteurs une nouvelle, dont. au-

cun journal de Lyon n'a encore soufflé mot :

l'Alcazar ne disparaîtra pas ; et voici par

quelle combinaison :

Le propriétaire de l'Alcazar, M. Vauber-

trand, s'est entendu avec le propriétaire de la

Rotonde, et le jour môme où, par ordre, le

marteau et la pioche attaqueront l'Alcazar, la

Rotonde sera rasée, et, sur son emplacement,

on reconstruira l'Alcazar, tel qu'il' existe au-

jourd'hui.

A ce propos, qu'on me permette quelques

observations.

Tout en reconstruisant la salle telle qu'elle

est — puisqu'il importe d'utiliser les maté-

riaux — ne pourrait-on pas modifier le plan,

de telle sorte qu'on pût transformer la salle en

salle de spectacle ou de concert?

Nul n'ignore, en effet, que les conditions

d'acoustique sont excessivement mauvaises à

l'Alcazar actuel, et qu'en outre, les specta

teurs y sont très-mal assis. Ne pourrait-on

pas corriger ces défauts ?

J'ai parlé de salle de spectacle. On me ré-

pondra qu'il ne s'agit pas simplement d'avoir

une salle , qu'il faut avoir des comédiens, et

que, dans sa position excentrique, l'Alcazar ne

saurait sérieusement compter que sur la repré-

sentation du dimanche, insuffisante pour faire

face aux frais qu'entraînerait une troupe per-

manente.

Je pourrais objecter que cette situation ex-

centrique ne nuit pas à l'Alcazar lorsqu'il

exhibe des cirques, par exemple, et que, lors-

qu'on offre au public l'attrait d'une agréable

représentation, il ne recule pas devant l'ennui

ou le désagrément de traverser les ponts. Mais

j'admets qu'il y ait là une chance dangereuse

à courir, en m''empressant d'ajouter qu'on peut

l'éviter.

Dans le projet — dont j'ai parlé ici — de la

construction* d'un nouveau théâtre sur l'em-

placement du théâtre Bellecour, l'auteur de ce

projet, M. Boucher, établit précisément sa

combinaison sur l'absence de troupe.

Nul n'ignoré, en effet, qu'une société s'est

formée a Paris pour exploiter en province les

pièces féeriques, qui obtiennent un grand suc-

cès. Cette société fait peindre des décors, orga-

nise une troupe et entreprend une tournée dé-

partementale. C'est de cette façon que nous

avons eu le Tour du Monde en 80 jours.

Est-ce que la direction de l'Alcazar ne pour-

rait pas s'entendre avec cette société ? Est-ce

que les féeries, qui ont pour les masses un at-

trait spécial, n'auraient pas une grande chance

de réussite dans une salle dont les vastes pro-

portions permettraient de réduire considéra^

blement le prix des places, tout en réalisant

de magnifiques recettes ?

Croyez -vous que les concerts populaires

d'Aimé Gros, qui sont, aujourd'hui, entrés

dans nos habitudes, ne seraient pas plus à

l'aise à l'Alcazar qu'au Casino, dont l'espace

est restreint ? Est-ce que si, comme à Paris,

aux concerts Pasdeloup, on pouvait établir des

places à soixante-quinze et cinquante centimes,

le nombre des auditeurs ne se multiplierait

pas ?

Il est un fait certain, c'est qu'à Lyon on

prendre plus en plus goût au plaisir, et que le

public ne manque jamais i\ax f&tes intéressan-

tes qui lui sont offertes ; mais le point capital

est de mettre le plaisir à la portée de toutes

les bourses, et les petites sont plus nombreusss

que les grandes.

Je soumets à M. Vaubertrand, le proprié-

taire de l'Alcazar, ces observations qu'on pour-

rait développer, car, à leur appui, il y aurait

encore à donner d'excellentes raisons. M. Vau-

bertrand est un homme hffeife e t <lui a fait ses

preuves, et je suis certain qu'entre ses mains

l'entreprise dont je parle aurait sa réussite

assurée.

Quoi qu'il en soit, l'Alcazar ne périra pas :

comme le phénix , il renaîtra, non de ses cen-

dres, mais de ses démolitions. C'est là une

bonne nouvelle, dont le Passe-Temps est heu-

reux de donner la primeur à ses lecteurs.

LUCIEN.

ESQUISSE THEATRALE

Les Spectacles excentriques

Il se produit en ce moment à Paris un spectacle
qui peut passer, à bon droit , pour le prototype
des spectacles excentrique^ et inimaginables :
c'est l'horreur élevée à sa plus haute puissance,
une pantomime effroyable et lugubre qui produit
l'effet d'un hideux cauchemar, et qui semble réa-
liser, pour le spectateur, l'hallucination épou-
vantable et folle d'un alcoolise".

C'est aux Folies-Bergère qu'on voit cet étrange
divertissement

Quatre hommes, quatre Américains, vêtus de
noir, déguenillés, livides, grimés d'une façon
effrayante, arrivent, par quatre portes ouvrant
sur un décor sombre, et la s<?ène commence.

Ils sont de tailles différentes. L'un, long, sec,
immense, maigre jusqu'à l'hyperbole, les yeux
creux, les membres hideusement grêles, toute
l'apparence d'un squelette enveloppé dans une
serpillière; l'autre, tout petit, rond comme une
boule, roulant plutôt qu'il ne? marche, et se dé-
menant avec l'allure oblique et louche d'un crabe.

Les deux autres tiennent les rôles intermé-
diaires.

Tous sont vêtus d'un habit n°' r colant, bou-
tonné jusqu'au cou, râpé, luisant ,' déchiré;
dessous, pas de linge :1a livrée de la bohème
vicieuse et misérable, idiotisme par l'absinthe et
la crapule.

L'entrée de ce quatuor de fantômes est saisis-
sante; mais la scène qu'ils jeuent arrive aux der-
nières limites de l'horrible.

Ces hommes se sont appliqués à l'étude de la
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folie dans ce qu'elle a de plus épouvantable; ils
ont dû vivre avec les aliénés pour s.en assimiler
ainsi les attitudes, les gestes et les physionom.ès.

L'un a copié les gâteux et il les exprime avec
une vérité à faire frémir : c'est leur regard morne,
leur bouche pendante et baveuse, leur geste stu-
pide et sans but, leur démarche molle ; c est 1 idio-
tisme enfin dans toute son horreur.

Le second est épileptique: il écume, il roule les
yeux, il tombe, se tord et hurle.

Le troisième est un monomaniaque; le quatrième
enfin (c'est le grand) est un agité, un fou furieux,
et il pousse le spectateur aux dernières limites
de l'épouvante.

Ce sont des gestes violents, des attitudes extra-
vagantes, des contorsions, des grimaces, des
bondissements, des renversements de visage, des
torsions de membres — c'est effroyable !

Chacun des quatre aliénés a son accès en même
temps; ce ne sont que des chute3, des renverse-
ments, des bonds, des cabrioles, des rotations à
donner le vertige, une forêt de bras et de jambes
s'agitant dans un désordre furieux — et, à travers
tout ce pêle-mêle effrayant, ces quatre têtes gri-
maçantes, hideuses, terribles, épouvantables. _

Et puis tout cesse subitement; les quatre in-
sensés se relèvent, calmes, graves, solennels,
enlèvent leurs perruques d'un tour de main et
saluent. La pièce est finie. i

Voilà le spectacle saisissant et horrible qu on
voit depuis quelques jours aux Folies-Bergère.
Je ne vous le donne pas pour attrayant, et il me
semble fait ni pour les femmes nerveuses, ni pour
les jeunes enfants; — mais ,. si on admet le point
de départ de ce genre singulier, il faut convenir
que c'est la plus étonnante chose qu'on puisse
rêver.

C'est une fantaisie, mais lugubre, affreuse,
poussée au noir, et telle que seule a pu l'inventer
l'imagination funèbre d'un Yankee, ivre d'opium
et de wisky. C'est le dernier envol que vient de faire
à la vieille Europe la jeune et joviale Amérique;
n'entendant rien à la grâce, n'ayant le sens ni de
la couleur, ni de l'aimable, ni du beau, ne sachant
rien créer dans le domaine de l'attrayant et du
poétique, elle s'est rabattue sur l'épouvantable.

On avait mis les nymphes et les déesses au
théâtre, on les avait montrées dans la lumière et
l'harmonie — l'Amérique a pris les fous furieux
et les exhibe dans l'horreur.

C'est ce qu'on appelle trouver une voie nouvelle
et ajouter « une corde à la lyre ! » Grand merci !

Mais, en vérité, n'est-ce pas là un signe du
temps? G. M.

INOS THÉÂTRES

Le Grand-Théâtre, n'ayant plus d'artiste en
représentation pour solliciter la curiosité du
public, déploie une grande activité afin de don-
ner, par la reprise d'opéras, quelques variétés
à son répertoire.

C'est ainsi qu'on a repris la Muette, Haydée,
et qu'on annonce, pour samedi, la reprise de
Roméo et Juliette.

Dans la Muette, on retrouve toutes les qua-
lités qui ont fait d'Auber le premier, incontes-
tablement, des compositeurs français : ce style
clair, précis, cette phrase correcte, qui dit
toujours exactement ce qu'elle veut dire. Au-
ber, sans doute, réussit mieux dans l' opéra-
comique, qu'il a spécialement cultivé ; il lui
manque un peu de souffle dans le grand opéra,
mais, en i»evanche, que de choses charmantes
semées ça et là; l'air du Sommeil, par exem-
ple, et celui de Amis, la matinée est belle, le
chœur si pittoresque du marché, etc. Ce sont
là autant de petits chefs-d'œuvre qu'on ne se
lasse pas d'admirer.

Le rôle du ténor,- dans la Muette , convient
mieux à un ténor d'opéra-comique qu'à un ténor
de grand opéra, car il faut plus de grâce que
de force. M. Gilland s'en est convenablement
tiré. M. Delrat, auquel on ne peut faire que
l'étrange reproche d'avoir trop de voix, chante
très-agréablement lé rôle de Pietro.

S'il est un personnage difficile à interpréter
dans l'opéra dont je parle, c'est bien celui de la
muette, confié à la première danseuse. Mimer
pondant cinq longs actes un rôle, traduire par
des gestes et des expressions de physionomie
les passions humaines, n'est point, on le recon-
naîtra, chose facile, et le danger —- si l'artiste
n'est pas fort intelligente — est de tomber
dans le grotesque et dans la charge. Que
M Ue Gedda reçoive tous mes compliments ; il
est impossible de rendre d'une façon à la fois
plus simple, plus dramatique et plus pdétique

le personnage de Fenella.

C'est sans doute pour M. Valdéjo qu'on a
repris Haydée, et on a été bien inspiré, puis-
que le résultat a été un succès. La voix de cet
artiste manque un peu de légèreté et se prête
mal' aux vocalises; en revanche, elle a de l'am-
pleur et de la sonorité, et se développe à l'aise
dans les opéras de demi-caractère ; aussi, je
suis convaincu qu'il y a, dans M. Valdéjo, l'é-
toffe d'un premier ténor de grand opéra : avec
un pea de travail et quelques efforts , cet ar-
tiste arriverait rapidement à tenir cet emploi.
Dans Haydée, à côté de M. Valdéjo, je citerai
M Ue Isaac et Mlle Douau , partout char-

mantes.

A propos de M lle Isaac, permettez-moi de si-
gnaler un incident caractéristique. L'autre soir,
on venait déjouer, devant une salle assez peu
garnie, le nouveau ballet, Coppelia, dans le-
quel , entre parenthèse , MUe Gedda est fort
remarquable. La toile se lève sur les Noces de
Jeannette, un petit bijou musical; aux pre-
mières vocalises de M lle Isaac, les spectateurs,
tirés subitement de leur léthargie, prêtent l'o-
reille ; on écoute charmé, et les bravos suivant
la marche du crescendo, à la chute du rideau,
toute la salle était debout, acclamant la re-
marquable artiste qui, tout heureuse de ce
succès — en quelque sorte spontané — vint

saluer le public.

M Ue Isaac est-elle engagée pour l'année pro-
chaine? Je l'ignore, mais je le souhaite sincè-
rement.: on ne pourrait trouver, pour la rem-
placer, une artiste de sa valeur, car elles sont
clair-semées.

* *

Pour terminer par un succès sa direction et
ne nous laisser que de bons souvenirs, M. Lamy
monte, aux Variétés, la Belle Gabrielle; on
annonce des costumes et des décors neufs.

Je me suis souvent demandé comment Lamy
pouvait parvenir à monter « ces grandes ma-
chines » sur une scène aussi restreinte que
l'est celle du théâtre des Variétés.

C'est là un tour de force qu'il a accompli
déjà plusieurs fois, et je lui souhaite sincère-
ment un succès.

*

Un bon point à M. Gustave d'Hérou : il a
monté, au Gymnase, une petite opérette due à
la collaboration de deux auteurs du cru.

Le librettiste est, à ce que nous a appris
l'affiche , « membre de la Société littéraire de
Lyon. » C'est là un titre, sans doute, mais il
me paraît que c'est un peu puéril do s'en
parer.

La Société littéraire de Lyon se compose,
pour la plupart, d'honorables personnes ne fai-
sant pas profession d'écrivain , mais occupant
leurs loisirs à des travaux littéraires. L'ad-
mission dans cette société n'offre pas de très-
grandes difficultés ; qu'on soit flatté d'en faire
partie, rien de mieux, je le comprends ; mais
qu'on s'en' fasse un titre pour jeter de la'poudre
aux yeux du public , c'est un peu enfantin.
Plus d'un journaliste , en insérant la réclame
dont je parle, a dû sourire.

Quoi qu'il en soit, je me plais à constater
que la petite opérette a obtenu un fort hono-
rable succès.

Rien à dire pour aujourd'hui du Gymnase,
qui a trouvé, dans la Boulangère a des écus,
un succès inépuisable.

X.

LUIT...
SONNET- RÉALISTE

Est-il brun? je l'ignore; ou châtain ? Peu m'importe

Est-ce un œil noir ou bleu qu'il tient sur moi levé? —

Je ne sais ; mais mon cœur bat d'une étrange sorte

Quand son pas vif résonne en frappant le pavé.

S'il passe inattentif, sans heurter à ma porte,

Je souffre... En mon sommeil, à lui j'avais rêvé !...

S'il entre, à sa rencontre un élan me transporte :

Jamais il ne me semble assez vite arrivé !...

Il verse la lumière et l'ombre sur ma voie ;

Il dispense à mes jours la tristesse ou la joie,

Du draine de ma vie infatigable acteur...

Ah ! lorsqu'il tient mon âme à sa voix suspendue,

Qu'il sent ma main trembler, vers la sienne tendue,

Croyez-vous qu'il s'émeuve?... Eh! non... — C'est le

. [facteur

MALVINA.

Nous lisons dans le Salut public ,

M. PAQUE

Nous lisons dans un journal de Londres, The
Hour, la notice nécrologique suivante sur un ar-
tiste d'un grand mérite, qui, lors de son passage
à Lyon, obtint un beau et légitime succès. Les
nombreux admirateurs du talent de M. Paque
nous sauront gré de ne pas laisser passer ina-
perçue la mort d'un homme dont l'Angleterre
était aussi fière que s'il eût été une illustration
nationale.

« La mort de cet éminent violoncelliste, dit le
Hour, fait perdre à la musique un de ses adeptes
les mieux doués et à la profession musicale un
de ses membres les plus estimés et les plus ai-
més.

« Bien qu'il fût Belge de naissance et que de
nombreuses marques de distinction lui eussent
été données parles cours étrangères, M. Paque a
vécu si longtemps à Londres, comme artiste et
comme processeur, que, tandis que le monde mu-
sical a lieu de regretter la perte immense que
l'art vient d'éprouver, ce sont surtout les artistes
des orchestres de l'Angleterre et les amateurs de
nos sociétés philarmoniques qui sentiront le plus
douloureusement la perte de cet ami qui fut si
longtemps pour eux un lien d'harmonie et de
bonne camaraderie.

« Nos salons et nos salles de concert résonnent .
encore de la musique délicieuse de l'artiste re-
gretté; il serait donc inutile de parler de ses
triomphes ou de vanter son talent, son goût dé-
licat et toutes ses perfections musicales. Il suffit
de rappeler, dans ce court hommage à un talent
qui n'est plus, que M. Paque fit ses études musi-
cales au Conservatoire de Bruxelles, qu'il fut
élève de Demunck, le célèbre compositeur pour
violoncelle, et qu'après plusieurs engagements à
l'étranger, il fut appelé ici par M. Jullien, dont
il fut pendant plusieurs années un des plus ha-
biles soutiens. Au moment de sa mort, M. Paque
était membre de l'orchestre particulier de la
reine, premier violoncelle aux New-Philarmnnic
Concerts, membre de l'orchestre de l'Opéra-ltalien
et professeur de violoncelle à l'Académie de mu-
sique de Londres. Dans ce dernier emploi, M. Pa-
que eut occasion de communiquera ses nombreux
élèves le secret de ce style admirable qu'il pos-
sède à un si haut degré, et qui fera de ses élèves
de dignes successeurs.

« Longtemps encore, le souvenir de ce maître
illustre et bien-aimé encouragera, stimulera ses
élèves et fera mentir la théorie de l'oubli des ab-
sents ; et ses amis si nombreux, tout en déplorant
la perte de l'artiste, regretteront amèrement le
bon camarade dont la vie, exempte de tout re-
proche, donnait l'exemple de ces vertus privées
qui relèvent l'homme, quelle que soit sa position,
quelque soit son rang dans l'échelle sociale. »

_ Pour nous, qui avons longtemps joui de l'ami-
tié de cet homme de bien, nous ne pouvons que
nous associer de tout cœur à ce juste tribut
d'hommages rendu à l'artiste et à l'homme prive.

Ch. STUART-NERRITT.



 Laissez donc! fit Maùetirtfer. Ca qu'il
me faut avant tout, c'est une probité et une
discrétion à toute épreuve. Le reste n est
que de l'enfantillage. En deux jours, je
vous aurai mis au courant. Ainsi, je compte
sur vous Demain vous donnez votre dé-
mission à Drevot, et, la semaine prochaine,
TOUS vous installez ici.

En effet, quelques jours après, j entrais
sous sa direction et je commençais à rem-
plir mes fonctions de caissier.

Maheurtier ne s'était pas trompé. Au
bout de quelques jours, j'étais complète-
ment au fait de mon emploi ; bientôt même,
je pus suppléer mon directeur dans la plu-
part des opérations de détail.

Voici en quoi consistaient ces opérations :
L'idée, plusieurs fois réalisée depuis et

toujours avec succès, qui avait présidé à la
création de la Caisse centrale des Capita-
listes, n'appartenait pas en p.opre à Maheur-
tier. Il la devait à son ancien patron, Fols-
ter; mais il faut lui rendre cette justice,
qu'il avait su en étendre singulièrement la
portée.

Folster était le prêt sur gages fait D omme.
Il ne voyait dans la société que des créan-
ciers et des débiteurs. Il avait un aphoris-
me favori : « On ne prête pas à quelqu'un,
on prête sur quelque chose. »

Par extraordinaire, cet avare avait pro-
gressé dans son art. Un jour, il avait com-
pris, en face de la mobilisation toujours
croissante de la fortune publique, que le
bon temps du prêt sur gages, sur ces gages
lourds et encombrants qui faisaient ployer
les deux étages de sa maison, était passé.
Il se dit aussi que tous ces spéculateurs
nouveaux qui venaient d'éclore, seraient
un jour ou l'autre pressés par quelque dé-
tresse. Alors vendront-ils leurs titres? Mais
s'ils sont en baisse, et s'ils ont l'espoir d'une
hausse énorme, certaine?... Non! ils es-
sayeront d'emprunter sur leurs chiffons de
papier. Dès ce moment, il inaugura le prêt
sur titres et valeurs : ses greniers se vidè-
rent et son secrétaire s'emplit. Il doubla
ses gains.

Rentré au service de Folster, Maheurtier
applaudit à cette transformation; mais il la
trouva insuffisante, incomplète. Souvent
Folster, à court de fonds, était obligé de
limiter ses opérations, d'arrêter ses prêts.

— Montez une commandite, lui dit Ma-
heurtier, et au lieu d'opérer sur deux mil-
lions, vous opérerez sur vingt

— Non. Je ne fais d'affaires qu'avec mon
argent.

— C'est un tort. Les affaires, c'est l'ar-
gent des autres.

Folster refusa. Et j'ai, plus tard, entendu
dire à Maheurtier :

— Folster ! sans doute il avait du génie;
mais grand comme sa poche, pas plus. ,

Autre critique, plus radicale. Un jour
que le comte de la Roche-Houais venait
d'emprunter quarante mille francs à Fols-
ter, Maheurtier se mit à feuilleter sur le
comptoir les titres laissés par le comte en
nantissement : c'étaient des actions des
Houillères belges, toutes au porteur.

— Bonnes actions, fit Maheurtier, et j

cependant, avant quinze jours, elles auront
baiasé de dix pour cent.

— Vous croyez?
— J'en suis sûr. Que'st-ce que vous allez

faire de ces papiers ?
— Je vais les serrer dans ma caisse.
— Ce n'est pas très-fort.
— Qu'est-ce que vous feriez, vous?
— Je ne sais pas précisément; mais celui

qui négocierait ces titres aujourd'hui pour
les racheter dans quinze jours, ferait un
bénéfice de sept à huit mille francs.

Folster réfléchit un instant, et répondit :
— Ce serait de l'improbité.
Maheurtisr se contenta de sourire.
Un mois après cette conversation, Folster

mourait presque subitement.
Maheurtier, plein de son idée longtemps

méditée et mûrie,résolut de la mettre immé-
diatement à exécution. Les deux faits
rapportés ci-dessus expliquent, sans qu'il
soit besoin d'y insister, quels étaient son
but et ses moyens. Mais cette entreprise,
telle qu'il la rêvait, ne pouvait être lancée
et conduite par lui seul. Il lui fallait abso-
lument un allié, un aide. Il alla trouver ce
même comte de la Roche-Houais, l'ancien
client de Folster, dont les dépôts étaient si
scrupuleusement respectés.

Cinquante ans, — un beau nom qu'il
avait compromis par ses folies et même par
des actes plus graves, — homme du monde
et homme de plaisir, — brouillé avec sa fa-
mille,— endetté de longue date et aux trois
quarts ruiné, — légitimiste par sa nais-
sance, son éducation et ses goûts, — tou
jours au courant des nouvelles politiques, —
choyé dans les salons officiels comme une
importante recrue, et dans ceux du noble
faubourg comme un aimable renégat dont
la défection n'avait rien de définitif, — tel
était le comte de la Roche-Houais.

Ces deux hommes devaient s'entendre.
Séance tenante, les statuts furent arrêtés;

le comte se chargea d'obtenir et obtint en
effet, quelques jours après, l'ordonnance
d'approbation. Il devait présider le conseil
de surveillance avec vingt mille francs de
gratification annuelle.

Ce conseil fat composé de noms connus,
quelques-uns presque célèbres, et les mem-
bres choisis donnèrent d'autant plus facile-
ment leur adhésion, qu'ils ne devaient, en
échange des quinze mille francs que le
comte offrit à chacun d'eux, engager dans
cette sinécure aucune part de leurs loisirs
ni de leur responsabilité.

La Caisse centrale des Capitalistes était
désormais fondée au capital de vingt mil-
lions. Les affiches et les réclames firent en-
suite leur effet. Les actions s'enlevèrent
avec une rapidité merveilleuse ; elles furent
d'emblée cotées à la Bourse, où elles firent
prime.

Au bout de quinze jours, la direction et
les bureaux fonctionnaient activement.
Maheurtier était ravi, et, ce qui était le
plus important pour moi, il était satisfait
de mon travail.

Ma vie se passait ainsi :
Le matin, à neuf heures, j'arrivais à mon

bureau.

Nous étions ciDq employés ; ruais je ne
reievais que du directeur, et j'étais maître
absolu dans le compartiment, séparé par
une cloison grillée, qui était affecté à la
caisse. Maheurtier, d'ailleurs, avait avec
moi des façons familièrement amicales, qui
me donnaient une sorte d'autorité et de
contrôle sur les autres employés : la dis-
tinction dont j'étais l'objet, jointe à l'im-
portance du travail que j'accomplissais,
constituait pour moi une véritable sous-di-
rection, très-réelle, sinon nominale.

Maheurtier ne faisait que de très-courtes
apparitions dans les bureaux, avant midi,
et le soir, de trois à cinq heures. Pendant
ce temps, il trouvait moyen de suivre le
travail de chacun de nous, de donner ses
ordres, de dicter la correspondance, et tout
en recevant des clients, d'étudier les ques-
tions et les dossiers à l'ordre du jour : tout
cela comme je l'avais vu faire chez MM.
Drevot, simplement, vite, et, pour ainsi
dire, en se jouant.

Presque chaque jour, il me faisait entrer
chez lui. Je passais par un étroit couloir
qu'on avait cru devoir laisser subsister lors
de notre installation, et qui communiquait
de la caisse à son cabinet. Nous causions :
d'affaires d'abord ; mais bientôt, la conver-
sation déviait et prenait un autre tour. Il
me parlait de sa façon de vivre, des salons
brillants où il était reçu, du monde inter-
lope où il se fourvoyait de temps à autre,
de ses succès, de ses folies, de ses amuse-
ments et de ses ennuis. Toutes confidences
très-personnelles et très-intimes qui me
faisaient ouvrir de grands yeux, et me lais-
saient entrevoir quel sens il attachait à ces
mots : Je veux vivre!

Je me souviens qu'un jour il me dit, avec
une nuance de mélancolie ironique :

— Vous croyez peut-être que je m'a-
muss?... Je voudrais me le persuader.
mais ce n'est pas vrai Je me venge. Oui!
je me venge de trente-trois ans de misère et
d'obscurité... Ce n'est pas très-gai.

Je ne sais vraiment pas pourquoi il se :
laissait aller à ces confiîenees : besoin de
s'épancher sans doute ou plutôt de s'enten-
dre causer ; car je ne le comprenais guère
et je lui répliquais à peine. Il riait de mas
étonnements et de mon silence : — « Ca
« bon Causson!... Ce sage et vertueux
<c Causson !... En somme, il est plus heu-
« reux que nous autres !-.., etc. »

A cinq heures, j'étais libre, et je me hâ-
tais de revenir chez moi par le plus court.
Car, moi aussi j'avais mon monde, ma
joie, ma folie ; et ce inonde, c'était ma fa-
mille, c'est-à-dire ta mère et toi.

S'il faisait beau, je n'allais pas directe-
ment rue d'Enfer. J'étais sûr de te trouver
tous les grands arbres du Luxembourg ou
dans la pépinière, à jouer et à gambader ;
et ta mère, sur un banc, à quelques pas de
toi, cousant ou brodant. Comme tu courais
à ma rencontre ! J'entends encore ton cri
joyeux : Maman, voici père I Et de me sau-
ter au cou, et de nous embrasser. T'en
souviens-tu?... Ta mère se levait, serrait
son ouvrage, .et nous faisions un tour dans
le jardin... Souvent tu t'attardais derrière

nous, à regarder «Vautres enfants, — pri-
vilégiés ceux-là, car ils avaient des jouets.
Cela t'amusait de les voir. Tu étais bon
déjà : tu ne connaissais pas l'envie.

Parfois ta mère avait reçu dans la mati-
née une lettre de mes parents. Quel plaisir
en apercevant fce pli incorrect , ce cachet
rustique et cette bonne grosse écriture de
mon père ! Ta mère la relisait avec moi ; "
nous revenions sur certains passages. Et
les commentaires 1 .. Comme ils seraient
contents, eux aussi, de nous avoir près
d'eux ! Vivrions-nous jamais ensemble ,
tous réanis?... Et alors, des rêves, des pro-
jets, qu'au fond nous sentions bien irréa-
lisables, mais qui du moins nous égayaient
le cœur un instant.

Le soir, après dîner, nous faisions une
promenade, le plus souvent du côté des
quais, et jusqu'aux Tuileries. En rentrant,
je m'ari étais rue de Seine pour ma tenue
de livres que j'avais conservée ; et, vers dix
heures, je te trouvais endormi depuis long-
temps ! Tu receveis, sans t'éveller, le bai-
ser du soir, et, un instant açrès, la lampe
était éteinte et nous reposions comme toi.

Le lendemain ressemblait à la veille, car
c'est surtout de l'employé qu'on peut dire
que toutes ses journées se ressemblent.

Mais le dimanche faisait exception. Ce
jour-là, c'était fête pour nous trois. Nous
déjeûnions ensemble, et, après le déjeuner,
s'agitait l'importante question de savoir de
quel côté nous dirigerions notre promenade.
Tu prenais la plus grande part dans cette
discussion, et presque toujours ton choix
nous décidait. Nous allions ainsi, le plus
souvent seuls, mais quelquefois accompa-
gnés des Urbain, avec lesquels ces parties
de campagne étaient concertées longtemps
à l'avance. Il en est une, entre autres, qui
m'a laissé un doux et cruel souvenir

C'était vers le milieu de septembre. Nous
devions, cette fois, aller à Montreuil, chez
madame Prévôt. UE6 des eousines de ma-
dame Urbain. Dès la veille, ta mère avait
préparé un panier de provisions, car nous
ne voulions pas arriver à Montreuil comme
des affamés, et nous songions à indemniser
quelque peu nos hôtes des ravages que toi
et les petits Urbain alliez faire dans le jar-
din.

Il y a loin de la barrière à Montreuil.
Plusieurs fois nous nous arrêtâmes le long
de la rouie pour vous faire reposer. Mais
c'était une attention perdue. Tandis que
nous étions assis sur le rebord du chemin,
il nous fut impossible, toi et les petits Ur-
bain, de vous faire tenir en plaça : vous
couriez de ci, de là, sans égard pour nos
remontrances sur la longueur et la difficulté
du retour.

Enfin nous arrivons. Je vois encore cette
petite maison, blanche, proprette, char-
mante, surtout du côté du jardin : un grand
et beau jardin dont on avait eu tort de vous
parler d'avance, car vous le saviez garni de
treilles déjà mûres, d'espaliers chargés de
fruits; il était déjà le but de vos convoi-
tises.

Quel bon accueil nous fut fait, à vous
surtout, les enfants I Cette pauvre dame

Prevot a.v&it -perau. les siens. TSÏle n© cessait
devons embrasser. Elle se détourna même
pour essuyer une larme... Mais nous ne
vous souciiez guère d'elle ni de nous. Vous
vous soustrayiez aux caresses aussi bien
qu'aux gronâeries, et vous étiez impatients
de vous éparpiller dans le jardin, — où
bientôt il fallut vous suivre pour vous sur-
veiller et vous contenir un peu.

Le grand air et la marche vous avaient
mis en appétit. On dîna dans le jardin,
sous une tonnelle. Le gai repas I la bonne
causerie à laquelle vous mêliez vos cris
joyeux et votre babil 1

La chaleur un peu tombée, nous songeâ-
mes au retour.

Nous nous mîmes en route, à pied, lais-
sant seulement nos paniers, qui nous re-
vinrent le lendemain bourrés de fruits su-
perbes.

Tout alla tant bien que mal jusqu'à la
barrière ; mais, arrivés là, tu déclaras que
tu ne pouvais marcher davantage ; ce qui
détermina de la part du petit Urbain une
déclaration pareille. Je te pris sur mon dos,
te le rappelles-tu, tes deux bras passés au-
tour de mon cou, et Urbain en fit autant
pour son fils.

Deux ou trois passants se mirent à rire
en nous voyant ainsi chargés ; ces gens-là
n'avaient probablement pas la bonheur
d'être pères et ne comprenaient pas la légè-
reté de certains fardeaux.

Rentrés chez nous, il y avait un quart
d'heure que tu dormais, ta tête blonde po-
sée sur mon épaule. Ta mère, ce soir-là, te
déshabilla et te coucha sans que tu t'en
aperçusses.

Comme je m'attarde à ces souvenirs !
Comme je m'y réfugie et voudrais y
rester I".-,-. .

II

Au nombre des folies que Maheurtier] se
plaisait à commettre et dont il convenait

' avec tant de bonne grâce, il eût été extraor-
dinaire que le jeu ne se rencontrât pas. Il
jouait, en effet.

Plusieurs fois, fatigué d'une nuit sans
sommeil, il m'avait dit en bâillant : «3

— Quel niais je fais ! je me suis laissé
dévaliser cette nuit chez une telle f( Il citait
le nom de quelque courtisane à la mode.)

Il me chargeait alors de prendre dans la
caisse la somme qu'il avait perdue, de la
porter à son débit et de la remettre.^ à son"
créancier.

Comme, en payant une dette de jeu, il
n'est pas d'usage d'exiger un reçu, Maheur-
tier n'était pas fâché de trouver en moi un
témoin qui, au besoin, pût attester la régu-
larité du paiement Du reste, l'intimité de
nos rapports lui permettait de me"|deman-
der ce genre de service.

Voir la suite dans l'Indépendant

du Mardi 11 avril.

Lyon. — Imp. Aimé Vingtrinier.
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MÉMOIRES D'UN CAISSIER, par Adolphe BELOT

PREMIÈRE PARTIE

I^E €AI!S!IIER

Des circonstances particulières firent
tomber, l'année dernière, entre nos mains
un manuscrit d'une écriture fine et serrée,
sans titre, avec cette dédicace :

A MON FILS

Ce manuscrit, où l'auteur, ancien caissier
d'une importante maison de banque, ra-
contait sa vie en toute sincérité, contenait
un trop grand enseignement et répondait
trop bien aux préoccupations du jour, pour
que l'autorisation de le publier ne fût pas
vivement sollicitée par nous.

Cette autorisation nous fut accordée et
nous en usons aujourd'hui.

C'est donc la confession de Causson qu'on
va lire; confession scrupuleusement respec-
tée,alors même que, par suite des exigences
de cette publication, nous substituons à la
citation textuelle un récit analytique qui en
élimine les longueurs ou en comble les la-
cunes.

Causson était né à Ch., à deux lieues de
Joigny, dans l'Yonne. Ses parents étaient
de simples cultivateurs , possédant quel-
ques terres et les faisant valoir eux-mêmes.
A onze ans, il quitta l'école primaire de son

village et fut placé à Joigny, dans la pen-
sion Maximet. Là, il eut pour condisciple
et pour camarade Frédéric Bodard, le fils
d'un escompteur de Joigny. Cette connais-
sance décida de son avenir ; il sortait avec
Frédéric les jours de congé: M. Bodard re-
marqua ce jeune garçon à la physionomie
honnête et intelligente, et lui donna une
place dans ses bureaux.

Causson y resta quatre ans. Puis, tour-
menté d'un grain d'ambition, il vint à Pa-
ris et entra comme employé aux appointe-
ments de 1,500 francs chez MM. Drevot
frères, banquiers, rue de la Chaussée -
d'Antin

Ses espérances furent durement déçues :
après six ans d'assiduité et de consciencieux
travail, il avait la même place et ses appoin-
tements ne s'étaient élevés que de 300 fr.

Chez MM. Drevot, il fit la connaissance
de Maheurtier et se lia intimement avec le
vieux père Michelin, dont il devint le gen-
dre.

Ce mariage fut célébré dans les premiers
mois de 1841.

Alors, écritCaussen, s'écoulèrent ies deux
plus belles années de ma vie ; deux années
d'un bonheur immense. Que de fois je les
ai regrettées depuis !

Je quittai mon logis de la rue de la
Harpe et j'allai demeurer rue d'Enfer avec
ma femme et mon beau-père. C'était une
économie, d'abord ; puis, nous ne voulions
pas nous séparer. M. Michelin n'avait be-
soin que d'une pièce, dont je fis depuis mon
bureau. L'appartement, tout mesquin qu'il
fût, nous suffisait ; n'eut-il pas suffi, nous
nous serions arrangés pour y vivre. C'est
là que nous avions commencé à nous ai-
mer I...

C'est le seul temps où nous n'ayons pas

connu la gène. Nous avions au-delà de nos
besoins. Mon beau-père gagnait trois mille
francs, moi dix-huit cents : nous faisions
des économie» 1

Tu vins au monde dans cet appartement,
mon cher Richard. Je ne sais pas quelle
bienvenue sourit aux enfants des riches ;
mais je doute qu'aucune naissance puisse
être accueillie avec plus de joie et de ten-
dresse.

De t'envoyer en nourrice, il n'en fut pas
même question : ta mère prit seulement
une femme de ménage. Quel bonheur pour
nous tous de te voir là, près de nous, d'ob-
server tes progrès, de te soigner, de t'em-
brasser 1

Ce bonheur dura peu.
Un matin, comme nous allions, selon no-

tre habitude, partir ensemble pour le bu-
reau, M. Michelin se sentit tout à coup
indisposé. Il passa sa main sur son front,
balbutia quelques mots et tomba inerte
entre mes bras.

Une hémiplégie l'avait frappé. Tous les
soins qui lui furent prodigués ne réussirent
qu'à prolonger pendant quelque temps un
semblant d'existence. Il s'éteignait en jan-
vier 1843.

Je le vois encore sur son lit de douleur.
Sa langue paralysée ne put articuler un
suprême adieu ; ses mains ne purent pres-
ser les nôtres ; son regard où s'étaient réfu-
giés les dernières lueurs de son intelligence
et les derniers élans de son cœur, se fixait
sur nous avec une douce tristesse et une
sorte de commisération, comme s'il eût
pressenti les dures épreuves que ses enfants
devaient traverser.

Ce fut pour nous à tous les titres, une
cruelle perte. Outre la douleur qu'elle nous
causait, sa mort nous laissait dans un véri-
table embarras. Nous nous trouvions ré-

duits, pour vivre, à mes" seuls appointe-
ments, et cette ressource ne pouvait nous
suffire.

Je parlai à MM. Drevot. J'espérais que
la place devenue vacante par la mort de
mon beau-père me serait accordée : cela
m'était dû, pour ses longs services, à lui,
pour les miens, et enfin en considération
du malheur qui nous frappait.

Il n'en fut rien. La place était promise
et déjà accordée à un autre employé. On
me laissa seulement espérer une augmen-
tation d'appointements qui ne vint jamais.

Pendant toute l'année 1843, je tentai
inutilement de me procurer un emploi
mieux rétribué. Je dus me résigner à aller
tenir, le soir, de huit à dix heures, les livres
d'une maison de commerce de la rue de
Saine, ce qui ajoutait deux cents francs à
mon maigre budget; nous vivions ainsi,
mais à grand'peine.

Enfiu, dans le courant de décembre, je
reçus de Maheurtier une lettre par laquelle
il m'invitait à venir sans retard, rue Vi-
vienne.

J'y courus.
Maheurtier avait trente-trois ans, la

taille élancée, une tenue élégante et recher •
chée, des moustaches et des favoris noirs,
le front large et droit, un regard intelligent,
ferme et doux. Chez MM. Devrot, où il ne
resta que quelques mois, il s'était fait re-
marquer par une activité et une sagacité
merveilleuse. La banque n'avai! pas de
secrets pour lui : il devinait toutes les
combinaisons de finance ; il les eût inven-
tées. Je me souviens qu'un jour il nous dit
en riant :

— Je suis entré trè3 jeune dans les affai-
res; à treize ans j'étais constitué en nan-
tissement.

C'était vrai. Sa mère, un matin, était

venue dans la boutique du vieux Foster
pour engager un paquet de nippes ; Maheur-
tier était avec elle. Folster refusa les nippes;
mais il avait besoin d'un petit commis. Le
prêt fut conclu, à condition que le jeune
Maheurtier resterait, sans appointements,
au service de l'usurier, jusqu'au rembour-
sement. La mère mourut peu de temps
après, et il fallut que Maheurtier se déga-
geât lui-même.

Il avait travaillé ensuite dans dix mai-
sons, chez des banquiers, des agents de
change, des courtiers, — partout regretté
à son départ. En dernier lieu, il était reve-
nu chez Folster, qui savait l'apprécier.
C'est là qu'il avait pris l'idée d'une société
importante, qu'il venait de fonder.

Il m'avait donné rendez-vous dans ses
bureaux, rue Vivienne. Quels bureaux!...
Maheurtier avait des goûts de luxe et d'é-
légance, et surtout il comprenait son épo-
que. -«

L'entretien fut court et le marché vite
conclu.

— Vous savez, me dit-il, que je viens
de fonder la Caisse centrale des Capitalistes ?

— En effît.
— Vous avez vu mes bureaux. Tout mon

personnel est arrêté, sauf le caissier. J'ai
hésité longtemps. Enfin, en cherchant
parmi mes vieilles connaissances, je me
suis souvenu de vous. Csla vous irait-il?

— Dame! oui.
— Combien gagnez -vous chez Drevot?
— Dix-huit cents francs.
— Je vous en donne deux mille cinq.

Est-ce convenu ?
— Certainement.
J» lui serrai la main avec reconnaissance.

J'exprimai seulement quelques doutes sur
mon aptitude à remplir ces nouvelles
fonctions.



LE PASSE-TEMPS

La discrétion de Baptiste

Satané Baptiste!...
Baptiste est un valet modèle , discret et fidèle

comme pas un. Mais Baptiste est peut-être un
disciple trop convaincu de Calino, son patron.

Dernièrement, le baron de G..., son maître, se
marie. Le soir même, au moment de partir avec
sa jeune femme, pour leur voyage de noce, le ba-
ron prend son domestique à part :

— Ecoutez-moi bien, lui dit-il, je ne tiens pas
du tout à ce que l'on sache , dans les hôtels où
nous descendrons, que je suis marié d'aujour-
d'hui. De sorte que si , par hasard , l'on vous in-
terrogeait à ce propos, tâchez d'être discret...

Baptiste s'inclina avec respect et sortit en
faisant un petit mouvement de tête, plein de ma-

lice.
Le lendemain de leur première nuit, passée à

l'hôtel de la ville de..., le baron remarqua avec
quelque surprise les chuchottements et les sou-
rires malicieux des gens de la maison.

— Baptiste aura parlé, fit-il avec dépit.
Aussitôt il appelle son valet de chambre.
— Misérable ! lui dit-il en débutant , je parie

que vous avez raconté que nous étions mariés...
— Non, monsieur, je vous le jure, interrompit

vivement Baptiste, au contraire...
— Comment, au contraire?
— Oui , monsieur, quand on m'a interrogé :

« Mes maîtres, mariés, ai-je répondu, allons
donc ! ils voyagent ensemble pour savoir s'ils se
plairont , afin de s'épouser plus tard ; mais pour
être mariés, ils ne le sont pas, ils s'essayent,
voilà tout. »

Inutile de dire avec quelle précipitation le ba-
ron et sa jeune femme ont changé de résidence ..
et de valet de chambre. JEAN DE NIVELLE,

à L'ESPRIT DES AUTRES

Un gamin, en allant acheter du tabac pour son
père, met dans sa bouche, afin de ne pas la per-
dre, une pièce de cinq francs en or.

Un mouvement .imprévu la lui fait avaler...
Il revient en pleurant à la maison
Emoi de la famille. On appelle un médecin.

Celui-ci ordonne d'administrer à l'imprudent un
purgatif des plus énergiques. ; V " '

Le lendemain, il vient s'informera du résultat
du médicament, et, s'adressant .à- la mère' du
galopin:

— Eh bien ! la chose a-t-elle fait son effet ?
Et elle, craignant de désobliger le médecin en

lui annonçant que son remède avait raté, de ré-
pondre :

— Ça commence, monsieur le docteur. Mon
Ernest a déjà rendu trois francs dix sous.

On nous raconte une charmante et touchante
histoire.

M. X..., riche manufacturier, avait épousé une
femme qu'il adorait.

Un double malheur frappa ce charmant mé-

nage.
Par suite de l'explosion d'unemachine, M. X...

perdit la vue. Peu de temps après, madame vit
enlever toute sa beauté par cette affreuse maladie
qui a nom la petite vérole.

Ils s'aimaient toujours.
Dernièrement arrive d'Amérique un célèbre

médecin oculiste, qui offre de rendre la vue à

l'aveugle.
— Non, dit-il, la dernièi e fois que j'ai vu ma

femme, elle était belle comme un ange. On m'a
dit que sa maladie l'avait bien changée. Je l'aime
toujours comme je la connaissais. Si je la voyais,
jecraindrais de moins l'aimer !

La scène se passe à Yvetot, en plein midi.
— J'te dis, Pierre, qu'ch'est la leuti

1
 qui nos

éclaire.
— J'te dis qu'ch'est le soideil.
Survient un troisième paysan. On lui soumette

différend et il répond en s'éloignant :
— Peux point vos dire, mes bons mouchieux,

j' sis pas d'Yvetot !...

L'acteur X .. avait à jouer, l'autre soir, une
scène de duel dans un mélodrame de Dennery...,

à la banlieue.
Dans ce duel, X... se trouvait avoir un adver-

saire, possédant comme lui le secret d'un coup
terrible.

A la troisième passe, X... , furieux, devait
s'écrier : Tierce/... ma botte secrète !

Mais, le malheureux comédien, que sa chaus-
sure rappelait probablement à la réalité , se
trompe et s'écrie :

Tierce /... mj botte se crève !

On jouait, dans un théâtre de banlieue, un me*'
lodrame de l'ancien jeu.

Le second régisseur, chargé des bruit3 à la can-
tonnade, ayant lu sur la brochure l'indication
suivante : « Cric ! crac ! bruit de serrure, » prit
cela pour du dialogue, et, au lieu d'imiter le bruit
indiqué, se mit à crier dans la coulisse, à haute
et intelligible voix :

—• Cric ! crac ! bruit de serrure !... Ce qui, au
beau milieu d'une scène pathétique, ne manqua
pas son effet.

Une mère interroge son fik qui est en vacances:
— Sont-ils jumeaux les fils de Mme Z... qui

sont avec toi au lycée ?
— Jumeaux ! Oh non, il y a entre eux une dif-

férence d'au moins quatre mois.
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COURSES DE LYON
22, 25 et 26 JUIN

Sans indication tpteialc, les COURSES de 1Ï0N sont ouvertes aux Chevaiiî

de toute espèce et de tout pajs.

me Jour. — Dimanche 25 Juin.

PRIX NATIONAL
(Offert par l'Administration des Haras.)

5,000 fr. dont 4,000 fr. au premier, 1,000 fr. au se-
cond, pour chevaux de 4 ans et au-dessus, nés et éle-
vés en France. — Entrée : 200 fr., moitié forfait; la
moitié des entrées au second. — Poids : 4 ans, 57 kil.;
5 ans, 61 kil.; 6 ans et au-dessus, 62 kil. 1/2. —Le ga-
gnant d'un Prix National portera 2 kil. de surcharge;
de plusieurs de ces prix, 4 kil. — Distance : 4,500
mètres environ.

Engagements jusqu'au Jeudi *i« juin, à 4 h.,
chez M. GRANDHOMME, 1 bis, rue Scribe, à Paris,
ou chez MM. les Commissaires à Lyon, au Secré-
tariat de la Société', Grand Hôtel de Lyon.

PRIX DE LA TÊTE-D'OR
A RÉCLAMER

(Offert par la Société des Courses.)

2,000 fr- ajoutés à 50 fr. d'entrée pour chevaux
entiers, hongres et juments de 3 ans et/ au-dessus'
de toute espèce et de tout pays, à réclamer pour
6,000 fr. — Poids : 3 ans, 57 kilog.; 4 ans, 65 kilog.;
5 ans et au-dessus, 66 kilog. 1/2. — Les chevaux à
réclamer pour 4,500 fr. recevront 2 kilog. 1/2 de dé-
charge; pour 3,000 fr., 5 kil.; pour 1,500 fr., 7 kilog.
1/2. — Les chevaux ayant couru sans gagner, rece-
vront en outre 1 kilog. 1/2 de décharge. Le gagnant
d'une course à Lyon en 1876, portera 1 kil. 1/2 de sur-
charge. '— Distance : 1,900 mètres environ.

Engagements jusqu'au Jeudi 8® juin, à 4 h.
du soir, chez MM. les Commissaires, à Lyon, au
Secrétariat de la Société, Grand Hôtel de Lyon.

PRIX'DU JOCKEY-CLUB DE LYON (HANDICAP)
(Offert par le Cercle du Jockey-Club de Lyon)

2,500 fr. pour chevaux entiers, hongres etjumen!s
de 3 ans et au-dessus, de toute espèce et de tout
pays. — Entrée 100 fr., moitié forfait, et 25 fr. seu-
lement s'il a été déclaré le vendredi 16 juin, avant
4 heures. — Le second doublera son entrée, le troi-
sième retirera sa mise. — Le gagnant, après la publi-
cation des poids, d'un prix de 2,000 fr., portera 2 kil. 1/2
de surcharge ; de plusieurs de ces courses ou d'un prix
de 4,000 fr. et au-dessus, 5 kilog. — Distance :
1,900 mètres environ.
Engagements faits le 14 mars. — I,e handicap

sera publié le 19 juin, à midi.

PRIX DU RHONE (Grand Stecptc-Chase Handicap).
(Offert par la Société des Courses.)

4,000 fr- Pour tous chevaux. — Entrée 250 fr., for-
fait 25 ft*. — Au second, 500 fr.; au troisième, 250 fr.
sur les entrées. — Distance : 4,200 mètres environ.
Engagements jusqu'au Mardi SO mai, à midi,

chez M. MÉRELLE, 4, place de la Concorde, à
Paris. — Le handicap sera publié le 16 juin.

PRIX DE LA SOCIÉTÉ DES COURSES
2,500 fr- pour chevaux entiers, hongres et juments

de 3 ans et au-dessus, de toute espèce et de tout pays.
— Entrée 150 fr., moitié forfait, et 25 fr. seulement
s'il a été déclaré le vendredi 16 juin à 4 heures. — Le
second doublera son entrée. — Poids : 3 ans, 53 kil.;
4 ans. 62 kilog.; 5 ans et au-dessus, 63 kil. 1/2. — Les
chevaux restant engagés, qui, le vendredi 23 juin, à
4 heures, au Secrétariat des Courses à Lyon seront
mis, par écrit, à réclamer pour 15,000 fr., recevront

3 kil. de décharge; pour 10,000 fr., 6 kil.; pour 5,000 fr.,
10 kil. — Distance : 1,900 mètres environ.

Engagements faits le 14 mars.

COURSE PLATE
Un Objet d'art .

Les conditions de cette Course militaire seront ul-
térieurement publiées.

(La suite au prochain numéro.)

Le Propriétaire-Gérant : V. FOURNIES.




